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ENTRETIEN AVEC MARGUERITE AbOUET

SYNOPSIS

Fin des années 1970, en Côte d’Ivoire à Yopougon, quartier populaire d’Abidjan, 
rebaptisé Yop City, pour faire « comme dans un film américain ». C’est là que vit Aya, 
19 ans, une jeune fille sérieuse qui préfère rester étudier à la maison plutôt que de 
sortir avec ses copines. Aya partage ses journées entre l’école, la famille et ses deux 
meilleures amies : Adjoua et Bintou, qui ne pensent qu’à aller gazer en douce la nuit 
tombée dans les maquis. 
Ces filles, qui trouvent toujours le moyen d’aller courir les môgôs malgré les pères qui 
veillent, Aya les classe dans les Séries C : Coiffure, Couture, Chasse au mari.

Les choses se gâtent lorsque qu’Adjoua se retrouve enceinte par mégarde. Que faire ? 
L’avouer à sa famille ou consulter une « dame qui enlève les grossesses » ? Lorsque 
Moussa, le fils Sissoko, apprend qu’il est le père du futur enfant, il est désemparé. 
Comment annoncer cette terrible nouvelle à son vieux, le grand Bonaventure Sissoko, 
l’un des hommes les plus riches et les plus redoutés du pays ?



ENTRETIEN AVEC MARGUERITE AbOUET
En quoi Aya s’inspire-t-elle de votre histoire personnelle ?
En réalité, c’est plutôt Akissi, la petite «sœur» d’Aya, qui me 
ressemble et qui a donné lieu à un autre album de bande 
dessinée, illustré par Mathieu Sapin. Pour autant, l’histoire 
d’Akissi se déroule aussi à Yopougon, ce quartier où j’ai grandi 
et qui fait partie de moi : c’est le noyau autour duquel je me 
suis construite et qui a nécessairement nourri mon imaginaire. 
Un enfant qui naît à Yopougon peut vivre dans n’importe quel 
quartier du monde car on y trouve toutes les cultures et toutes 
les couches sociales. Du coup, on est obligé de vivre avec les 
autres, de les supporter et de les aimer, puisque tout se sait et 
que n’importe quel problème peut être résolu par ses voisins ! 
Ce sont donc mes souvenirs d’enfance que raconte «Akissi». 
Par la suite, il a fallu faire grandir l’héroïne et j’ai imaginé Aya – 
je dis bien «imaginé» puisque je n’ai pas vécu mon adolescence 
en Côte d’Ivoire. À travers elle, je voulais raconter cette 
Afrique qui m’a été arrachée malgré moi et la partager avec le 
plus grand nombre.

À quel moment avez-vous eu envie d’en tirer une adaptation 
cinématographique ?
Au départ, j’ai été contactée pour donner mon accord sur 
une adaptation des premiers tomes de la bande dessinée au 
théâtre. La pièce, qui était jouée par des comédiens blancs 
et noirs, était à mourir de rire et attirait un public nombreux. 
Je me suis dit que si «Aya» plaisait autant, c’était grâce à son 
universalité : on peut tous être touchés par son histoire, qu’on 
soit né en Afrique ou pas. Il me semblait que l’animation était 
le meilleur moyen de transmettre cette émotion universelle : 
je voulais qu’on y retrouve ce sentiment partagé par certains 
Africains qui sont nés en Afrique ou qui y ont vécu un moment 
et qui, en découvrant la bande dessinée, m’avaient remerciée 
en me disant - «Je sens grâce à vous la poussière de l’Afrique 
que j’ai connue».

Comment s’est passé le travail d’écriture scénaristique ? 
Tout en restant fidèle aux deux premiers volumes, j’ai coupé 
certains épisodes, comme le concours de Miss, et j’ai modifié 
la fin que je voulais plus optimiste que dans la bande dessinée. 
En effet, pour moi, il était essentiel qu’on garde un espoir 
ténu, en se disant que les personnages peuvent s’en sortir. 
D’ailleurs, cela rejoint ma philosophie de vie : tant qu’on n’est 
pas par terre, on peut toujours remonter la pente. Par ailleurs, 
il m’a fallu aussi placer la voix-off qui n’existait pas dans la 
bande dessinée : c’était un exercice difficile qui devait à tout 
prix éviter d’être redondant par rapport au récit.

La protagoniste est une jeune femme qui souhaite s’émanciper 
et, avec elle, faire progresser la condition féminine… Est-elle 
féministe ?
Aya vit avec son temps. Tout en souhaitant  s’émanciper, elle 
tient à garder ses valeurs et ses coutumes. Il y a donc une 
dualité chez elle : elle sait qu’elle ne peut pas transcender ses 
origines, mais elle veut avoir le choix d’aller à l’école, de faire 

des études, de choisir l’homme qu’elle aime et de dire «non» 
à son père. Pour autant, elle ne condamne pas ses copines 
qui n’ont pas forcément les mêmes aspirations qu’elle. Au 
fond, Aya est un personnage humain et tolérant. Si elle vivait 
aujourd’hui, elle organiserait des meetings en interpelant les 
jeunes pour qu’ils n’entrent pas dans le jeu des politiques et en 
leur rappelant que la mixité est la valeur la plus fondamentale. 
C’est encore plus vrai de Yopougon, où se côtoient toutes les 
religions et toutes les couches sociales, et où personne ne 
peut décréter «moi, je suis ivoirien et toi, tu ne l’es pas».

Pour autant, ce n’est pas une rebelle, mais une jeune femme 
bien dans sa peau …
Même si Aya est un personnage imaginaire, je pense qu’elle 
est assez proche de moi. Tout comme elle, j’estime qu’on n’est 
pas obligé de se battre avec véhémence, mais qu’on peut 
lutter dans l’apaisement. Par exemple, mon combat, c’est de 
contribuer à la création de bibliothèques en Afrique. Bien 
entendu, lorsque la liberté et la justice sont menacées, je 
réagis. Mais c’est là que s’arrête mon militantisme.
Vous décrivez une communauté qui est très loin des clichés 
qu’on véhicule en général sur l’Afrique. 
Les lecteurs nous ont souvent remerciés, Clément et moi, 
d’avoir montré que les Africains ont les mêmes problèmes 
qu’en Occident et qu’ils sont confrontés aux mêmes maux 
du quotidien dans leur couple, avec leurs enfants, ou dans 
leur vie professionnelle. Et comme l’Europe, Yopougon a été 
durement frappé par la crise : la fameuse classe moyenne 
qui existait à l’époque du «miracle ivoirien» a été déclassée, 
la plupart des jeunes ne vont plus à l’école et l’État s’est 
désengagé des programmes en faveur de l’éducation et 
de la santé. Aujourd’hui, les gens de la génération de mes 
parents qui auraient pu profiter de leur retraite sont obligés 
d’entretenir leurs enfants et de continuer à travailler. Les 
petits boulots se multiplient et chacun tente de vendre ce 
qu’il peut sur des stands de fortune. Du coup, la physionomie 
du quartier a changé, mais la vie elle-même est intacte : les 
maisons sont toujours ouvertes et les gens continuent de se 
parler et de se rencontrer aussi facilement qu’avant.

On pénètre aussi dans le monde d’une grande entreprise 
africaine, ce que l’on voit très peu au cinéma…
Je me suis inspirée de l’atmosphère qui régnait dans 
l’entreprise de matériel hi-fi où mon père était chef des ventes. 
Je me souviens que dans les bureaux, les hommes étaient 
tous en costumes-cravates et qu’il faisait très froid à cause 
de la climatisation ! C’était un héritage de la colonisation : 
les blancs ont formé des cadres africains qui ont continué 
à singer leurs «modèles», en reproduisant leurs habitudes. 
Quant à Bonaventure Sissoko, le patron de la société Sissoko, 
il m’a été inspiré par un ancien ministre des Sports de Côte 
d’Ivoire : je trouvais très drôle qu’un homme censé incarner le 
bien-être physique soit aussi enveloppé !



Même si les hommes semblent avoir le pouvoir, ce sont les 
femmes qui sont véritablement forces motrices. 
On a parfois l’impression que la femme africaine est soumise, 
ce qui me fait rire ! Même si c’est sans doute une réalité dans les 
villages, j’ai eu la chance d’être entourée de femmes qui ne se 
laissaient pas faire et qui s’arrangeaient pour laisser croire aux 
hommes que la décision ultime leur revenait… La plupart du 
temps, l’homme travaillait loin de chez lui et ne participait pas 
au quotidien de la famille. Quand un problème se présentait, 
on pouvait choisir de lui en parler ou d’édulcorer la réalité, 
en fonction de la gravité de la situation. D’ailleurs, en cas de 
difficulté majeure, les femmes se réunissaient et choisissaient 
d’en informer le père ou pas. Et si elles le faisaient, c’est parce 
qu’elles savaient comment il allait réagir. Je ne pouvais donc 
pas écrire une histoire avec un père présent car j’aurais été 
incapable de parler de ce que je n’ai pas vécu. Aujourd’hui, 
le rôle de l’homme a évolué : il y a tellement de chômage que 
les pères se retrouvent à la maison et, du coup, leur autorité 
est écornée. 

Certains personnages, comme Hervé, le garçon amoureux 
d’Aya, ou Félicité, sont à la fois naïfs et attachants …
Ils sont des milliers comme Hervé ou Félicité en Afrique ! 
Ces enfants sont confiés, petits, à des cousins éloignés plus 
susceptibles de leur assurer un avenir. Soit ils se retrouvent 
dans des familles où ils sont délaissés, et ils deviennent des 
employés taillables et corvéables à merci, soit ils sont élevés 
dans des familles évoluées comme celle d’Aya, où l’école a son 
importance : dans ces cas-là, ils ont la chance d’apprendre un 
métier. Je ne pouvais donc pas parler de l’Afrique sans parler 
d’eux. D’ailleurs, sous ses airs de benêt, Hervé a l’intelligence 
de la vie : c’est l’arme la plus efficace pour s’en sortir. Quant 
à Félicité, la bonne d’Aya, elle suit des cours du soir, elle 
apprend à lire et à écrire, et s’en sort elle aussi. Ce sont des 
personnages qui m’intéressent car ils n’ont que leur courage 
comme seule richesse. Dans le même temps, je voulais 
dénoncer le fait que certains puissent confier leurs enfants à 
des familles qui n’ont pas forcément de quoi nourrir les leurs. 

Comment avez-vous eu l’idée des publicités en prises de vue 
réelles ?
Ces pubs sont des merveilles et je trouvais bien de les 
laisser telles quelles. Elles coïncident avec l’arrivée de la 
télé à Yopougon et elles donnent un côté drôle et décalé à 
l’histoire. Dès le départ, on se demande où on débarque car 
le film démarre sur une publicité. C’était aussi un clin d’œil à 
une époque où on avait plus de liberté qu’aujourd’hui.

L’humour irrigue le film. S’agit-il d’une arme contre le désespoir 
qui étreint parfois certains personnages ?
Nous, les Ivoiriens, avons cette fâcheuse tendance à rire de 
choses qui ne sont pas drôles, y compris de la mort. C’est ainsi 
que, parfois, les enterrements deviennent des soirées où on 
se retrouve autour d’un buffet et où on fait des rencontres ! 

Pour moi, l’humour ivoirien subsiste aujourd’hui malgré tout. 
«La vie continue», comme on aime à répéter là-bas, et cette 
phrase résume parfaitement ma conception de l’existence. 
Dans le film, une recherche de paternité devient très drôle. 
En France, elle ferait le bonheur des psys.

Aïssa Maïga campe merveilleusement Aya…
Au début, je n’osais pas lui proposer le rôle, en me disant 
qu’elle ne serait pas intéressée par un doublage de film 
d’animation. Mais, dans le même temps, qui d’autre qu’elle 
pouvait incarner mon Aya ? Elle a du talent, elle est ouverte 
d’esprit et elle est simple. Quand je l’ai rencontrée, et qu’elle 
m’a dit qu’elle était trop âgée pour le rôle, je n’ai pas compris… 
Par la suite,  en revoyant Aïssa, elle m’a expliqué qu’elle n’avait 
pas saisi qu’il s’agissait d’un dessin animé et qu’elle était très 
heureuse de faire la voix. Moi aussi !

Comment avez-vous eu l’idée de confier les voix à des acteurs 
d’origines diverses ?
Bien entendu, je me sens très africaine puisque je suis d’origine 
ivoirienne. J’aime me définir comme appartenant à un groupe, 
mais aussi à une communauté cosmopolite.  Car j’estime que 
c’est à moi de me faire accepter dans l’endroit où je vis. Et 
Yopougon, c’était ça – un lieu où vivaient des Sénégalais, 
des Ivoiriens, des Camerounais, des Burkinabés etc., et où 
chacun trouvait sa place. Le héros de ce film, c’est avant tout 
ce quartier qui me fait penser à Paris, où se côtoient des 
populations de toutes origines et de toutes classes sociales. 
Du coup, je ne pouvais  pas concevoir ce film avec des voix 
ivoiriennes uniquement. 

Comment avez-vous dirigé les acteurs ?
Les personnages font tellement partie de mon histoire 
que j’avais leur voix et leurs intonations en moi. J’ai quand 
même organisé des essais avec les comédiens pendant deux 
semaines et je les ai tous vus les uns après les autres ! Je leur 
ai dit ce que j’attendais d’eux et ils se sont mis dans la peau 
des personnages. Ce qui était très drôle, c’est que certains 
avaient besoin de jouer la scène physiquement pour mieux 
s’approprier leur rôle ! 



ENTRETIEN AVEC CLEMENT OUbRERIE
Qu’est-ce qui vous a donné envie de cosigner Aya avec 
Marguerite Abouet ?
À l’époque, j’étais illustrateur pour la publicité et des livres 
pour enfants. Marguerite Abouet m’a alors proposé un  texte 
autour de son enfance à Abidjan, intitulé Akissi. J’ai trouvé 
qu’il y avait là une tonalité et une écriture originales, et cela a 
coïncidé avec le moment où je redécouvrais la bande dessinée : 
je me suis rendu compte qu’il y avait beaucoup d’auteurs 
dont les ouvrages n’étaient pas forcément commerciaux et ne 
s’adressaient pas qu’aux ados. J’ai essayé de transformer le 
récit de Marguerite en bande dessinée et je l’ai proposée à 
Gallimard qui, justement, souhaitait lancer une collection de 
bande dessinée dirigée par Joann Sfar, un des auteurs que 
j’avais découverts et que je trouvais passionnants. L’album a 
plu à Gallimard qui, néanmoins, estimait qu’il était trop marqué 
«jeunesse». D’un commun accord, on a décidé de s’atteler à 
une version destinée à de jeunes adultes, dont l’héroïne est 
une jeune fille de 18-20 ans. Marguerite a alors repris son idée 
de départ, en développant cette fois une matière fictionnelle. 
C’est donc vraiment en tâtonnant qu’on a publié le premier 
tome des aventures d’Aya.

Vous êtes-vous imprégné de l’atmosphère du quartier de 
Yopougon ? 
Il se trouve que je connaissais Abidjan et Yopougon. Je 
n’avais pas énormément de documentation car j’y étais allé 
en touriste, sans appareil photo. Du coup, je me suis surtout 
servi de mes souvenirs. Ensuite, après le premier tome, j’y 
suis retourné plusieurs fois et j’ai donc pu enrichir de plus 
en plus ma collection de photos. Au final, je me suis retrouvé 
avec près de 6000 photos et plusieurs carnets de dessins 
que je faisais sur place. 

Comment s’est déroulée votre collaboration avec 
Marguerite Abouet ?
Avec Marguerite, on a mis au point une méthode de travail 

personnelle car, au départ, ce n’était pas évident pour nous 
qui n’avions pas l’habitude de la bande dessinée. On a donc 
décidé d’utiliser un découpage – ou «gaufrier» – très simple de 
six cases par page. On voulait que les albums correspondent 
à un format «roman», qui était assez nouveau à l’époque, et 
qui nécessitait donc de ne pas trop surcharger la page de 
dessins. Marguerite a pris l’habitude d’écrire en pensant à 
un premier découpage et en insérant les dialogues dans des 
cases. Ensuite, je modifiais parfois le rythme et le séquençage 
des dialogues, même si j’en conservais l’essentiel. De même, 
il m’est arrivé de donner des idées d’intrigues à Marguerite, 
tout comme elle m’a fait des suggestions pour les dessins. 
Cette collaboration permet d’obtenir un squelette qui est 
assez proche du livre final. 

Le graphisme est assez simple et dépouillé…
S’agissant du rythme et du style de récit, nous nous 
sommes particulièrement bien entendus, Marguerite et 
moi : nous voulions que les livres soient très dialogué et 
proches du théâtre, dans le sens où les histoires s’appuient 
sur le jeu des personnages et de leurs expressions. 
J’ai choisi délibérément de ne pas être réaliste car, à 
quelques exceptions près, je trouve que le réalisme en 
bande dessinée donne des dessins figés et froids qui ne 
permettent pas bien de s’identifier aux personnages. Du 
coup, dans Aya, nous avons travaillé sur un double effet de 
proximité et de distanciation, en imaginant des situations 
assez proches des nôtres, mais qui restent exotiques par 
les réactions drolatiques et inattendues des personnages. 
Certes, entre le premier album et le sixième, le trait a 
évolué puisque, peu à peu, nous sommes allés vers plus 
de réalisme, mais nous avons voulu que les personnages 
restent assez simples, voire schématiques. À l’image 
d’Hervé qui se résume à une  boule, deux points et une 
bouche, alors même qu’il s’agit sans doute du personnage 
le plus populaire de la série.

Mamadou

Aya

Moussa Sissoko  



Quelles sont vos principales sources d’inspiration ?
Je me suis inspiré de la plupart des auteurs de bande dessinée 
que j’avais découverts et appréciés sur le plan graphique et 
de la narration : Christophe Blain, Blutch ou Joann Sfar sont 
pour moi des références.  J’aime leur capacité à être peu 
réaliste et en même temps très expressif graphiquement, en 
affirmant des choix très radicaux.

Y avait-il des enjeux majeurs dans le passage du livre à l’image 
animée ?
L’un des grands enjeux était la musicalité des voix que, bien 
entendu, on ne perçoit pas dans la bande dessinée. Car si on 
ne connait pas l’Afrique, on ne peut pas imaginer comment 
les dialogues sont prononcés. Par ailleurs, il fallait s’attacher 
à la gestuelle pour que les personnages ne fassent pas de 
gestes stéréotypés, mais qu’ils bougent comme en Côte 
d’Ivoire puisque ce ne sont pas les mêmes codes corporels 
qu’en Europe. Pour y parvenir, Marguerite a non seulement 
assuré la direction d’acteurs, mais elle a aussi mimé et joué 
les personnages qu’on a filmés et qui ont ensuite servi de 
références pour les animateurs.

Comment avez-vous travaillé le rythme ?
Comme Aya est une comédie, il était essentiel que le ton et 
les dialogues soient justes et que le rythme soit percutant. 
Cela tenait donc beaucoup à la manière d’enchaîner les 
dialogues, les bruitages et les silences. Ce travail a été 
anticipé très en amont du film : on a réalisé une maquette 
– qu’on appelle un «animatique» – comportant des dessins 
assez simples qui s’enchaînent dans le temps, sur laquelle on 
a placé les dialogues enregistrés par Marguerite et Jacky Ido 
et les bruitages. Du coup, on a pu vérifier qu’il y avait une 
vraie musicalité générale du film. C’était d’autant plus difficile 
qu’il y a un grand nombre de personnages et qu’il fallait que 
l’histoire reste compréhensible, même pour ceux qui n’ont 
pas lu la bande dessinée. 

Vous êtes resté très fidèle au graphisme des livres…
On a essayé de jouer avec le plaisir du dessin et de restituer 
non pas la bande dessinée – car ce n’est pas le même format 
– mais le plaisir de la graphie et du détail visuel. On a donc 
préféré assumer le choix d’une fidélité à la bande dessinée, 
même s’il ne peut pas y avoir le même niveau de détails entre 
une case de 6 cm sur 6 et un écran de cinéma ! Ce qui m’a 
semblé intéressant, c’était de créer un effet de familiarité tout 
en imaginant des dessins infiniment plus complexes.

Quelle a été votre approche de la lumière et des couleurs ?
On a beaucoup travaillé la luminosité qui est très prégnante 
en Côte d’Ivoire, où les atmosphères tropicales dominent. 
On a donc mené un gros travail de recherche sur les 
couleurs et les éclairages car, là-bas plus qu’ailleurs, le même 
décor éclairé de différentes manières donne des résultats 
extrêmement contrastés. Et comme dans la bande dessinée, 
on voulait détacher les séquences les unes des autres par des 
ambiances lumineuses différentes. D’ailleurs, sur le plan de la 
gamme chromatique, beaucoup de couleurs sont issues de la 
bande dessinée, même si elles sont plus atténuées que dans 
le film.

La présence des spots publicitaires donne une tonalité 
particulière au film.
Avec ces vraies pubs d’époque, à la fois drôles et poétiques, 
on voulait donner une «ligne éditoriale» au spectateur, 
d’autant que le film s’ouvre sur l’un de ces spots. Du coup, on 
se demande ce qu’on va voir puisqu’on s’attend à découvrir 
des images d’animation et qu’on tombe sur des prises de vue 
réelles : ces quelques minutes installent le ton d’ensemble 
et influent sur la vision du dessin animé, car on ne peut pas 
s’empêcher d’avoir ces images comme référence en tête. 

Hervé

Adjoua

Bintou  



ENTRETIEN AVEC AÏSSA MAÏGA
Connaissiez-vous la bande dessinée avant de participer 
à ce projet ?
Bien sûr, et j’avais eu un vrai coup de cœur, humoristique 
et artistique, pour l’univers imaginé par Marguerite et 
illustré par Clément. Leur approche de l’Afrique est 
singulière, et j’aime leur regard sur la période de la fin des 
années 70 et sur le milieu urbain africain. Ils expriment un 
point de vue sans conformisme et sans complaisance qui 
offre une grande fluidité au lecteur et qui mêle tendresse 
et réalisme totalement décomplexé ! Mais surtout, qu’est-
ce que j’ai ri en lisant «Aya» !
 
Le film donne une représentation inhabituelle de 
l’Afrique…
On est à des années-lumière de tous les clichés sur ce 
continent, et c’est donc une grande bouffée d’air. Il faut 
dire que l’histoire se déroule à un moment où l’économie 
ivoirienne était en pleine croissance et où le niveau de 
vie était envié dans toute l’Afrique de l’ouest : le pays 
était même considéré comme un eldorado dans la région 
et était devenu une terre d’immigration africaine. Du  
coup, quand Marguerite évoque la Côte d’ivoire de cette 
époque, il n’y est en aucun cas question de misère. Et au 
Gabon, pays voisin, le niveau de vie était comparable à 
celui de la France. Implicitement, c’est ce cadre que pose 
le film…

Qui est Aya ?
Aya, c’est la porte d’entrée vers l’univers de «Yop City» ! 
C’est une lycéenne qui a envie de faire des études, et de 
devenir médecin. Elle a une conscience féministe et rêve, 
de manière très concrète, d’émancipation des femmes et 
des classes les moins aisées. Ce qui me touche chez elle, 
c’est qu’elle n’est ni en rupture avec son environnement, 
ni tiraillée entre l’Afrique et le monde occidental : elle se 
sent  très bien dans sa famille, à l’aise dans sa fratrie, et 
très entourée par ses copines. Et dans le même temps, 
elle souhaite servir la société dans laquelle elle vit et 
développer ses propres capacités. Elle est extrêmement 
lucide sur le monde qui l’entoure, elle est consciente du 
regard que les hommes portent sur elle et sur ses copines 
dont elle se sent très proche, et qui se font avoir par les 
hommes. Pour autant, elle n’est pas en révolte. Du coup, 
on peut vraiment s’identifier à elle. Car le problème de 
l’émancipation peut se poser à tout le monde, face aux 
parents ou face au milieu dans lequel on a été éduqué. 
Et elle garde une vraie truculence, tout en restant très 
droite.
 

Les dessins vous ont-ils aidée à comprendre le personnage 
d’Aya ?
Ils  ont surtout permis à Aya d’exister. C’est ce qui explique 
le succès de la BD en France et dans le monde entier : 
ces dessins ne sont pas exotiques, mais ils arrivent à 
faire ressortir la spécificité des personnages et de leur 
environnement. C’est aussi parce qu’ils soulignent la 
caractérisation des personnages avec subtilité qu’ils ne 
sont pas des caricatures.
 
Qu’avez-vous pensé du scénario qui reste fidèle à la BD ?
Quand j’ai eu le projet entre les mains, j’étais en train de 
lire la fin de la saga, et du coup, j’ai eu un vrai plaisir à 
redécouvrir les premiers épisodes à travers le scénario. 
La fidélité de l’adaptation ne nuit pas à l’émerveillement :
le fait que l’histoire prenne vie au son et à l’image 
apporte quelque chose de nouveau, tout en donnant le 
sentiment de renouer avec un univers qu’on a connu et 
aimé. J’ai aussi trouvé qu’il y avait une vraie dramaturgie 
cinématographique pour que le scénario existe en soi et 
comme objet de transition vers le film.
 
Étiez-vous familière de l’univers et de la langue de 
Yopougon ?
Concernant la langue, il y a des caractéristiques 
communes à tout le monde noir, qu’il vive en Europe, en 
Afrique ou même en Amérique : l’exemple le plus typique 
est le «Tchip», sorte de sifflement  particulier qu’utilisent 
tous les Noirs de la planète ! Blague à part, il y a des 
spécificités concernant l’argot abidjanais, qui mêle des 
mots de la langue ivoirienne et du français de manière 
percutante et inventive. On retrouve d’ailleurs ce type 
d’expressions dans l’écriture de la BD et du film ! 
J’imagine qu’à un moment donné, Marguerite s’est posé 
la question de ne faire appel qu’à des acteurs ivoiriens, 
mais elle a finalement préféré choisir des voix qui lui 
plaisaient et qui réunissaient des Africains de plusieurs 
pays, dans une sorte de melting-pot continental. Il faut 
dire qu’Abidjan était un carrefour de communautés, ce 
qui justifie pleinement d’avoir utilisé des voix aux accents 
différents, d’autant que cela donne beaucoup de force 
au film.
 
Comment avez-vous travaillé la voix ?
C’est un travail d’équilibre car il faut trouver un juste 
milieu – être suffisamment réaliste dans le sens où on n’est 
pas dans la pure fantaisie, tout en décalant un peu la voix 
pour créer un univers imaginaire. En écrivant, Marguerite 
a la musique du film dans la tête et on ressent d’ailleurs 



ce tempo et cette musicalité quand on lit la BD. Du coup, 
on a travaillé sur ce rythme. Par la suite, on aborde le 
travail d’interprétation, et on doit s’imprégner de ce que 
vit le personnage et laisser cela entrer en collision avec 
ce qu’on est.
 
Au final, qu’avez-vous pensé du film ?
En lisant la BD, j’avais très souvent ressenti une forme 
de nostalgie pour quelque chose que je n’ai pourtant pas 
vécu et le film a suscité le même sentiment. J’ai quitté 
le Sénégal à l’âge de 4 ans, et je me sens évidemment 
parisienne. Mais ce récit sur les rapports à la mère et au 
père, sur cet univers parallèle avec ses amis, m’a replongé 
dans mes propres souvenirs en France, ou en vacances 
en Afrique, et m’a intimement touchée. J’ai également 

été fascinée par les pubs d’époque, utilisées dans le 
film, qui sont d’authentiques spots qui passaient à la 
télé ivoirienne : les coupes de cheveux, les musiques, les 
costumes et la réalisation y sont extraordinaires ! Et puis, 
j’ai eu le sentiment de voir ce que mes parents avaient 
pu vivre. Cela m’a donc donné accès à une forme de 
mémoire familiale.
D’autre part, je trouve que la dimension artisanale du film 
permet de prolonger l’univers de la BD et est imprégné 
d’une élégance toute africaine : on y parle de choses 
graves avec distance et une certaine ironie. Ce registre et 
cette tonalité sont peu utilisés dans les œuvres autour de 
l’Afrique. C’est pourtant de cette manière qu’on parvient 
à rire de tout…



NOTES DE PRODUCTION
L’ACCUEIL DE LA BANDE DESSINEE 
(par Marguerite Abouet)
Ce qui est amusant, c’est qu’au départ, la parution de la 
bande dessinée en France est passée inaperçue auprès 
du public d’origine africaine ! Et peu à peu, nous avons eu 
des lecteurs parmi des couples mixtes, puis des métisses, 
et enfin des Noirs. Aujourd’hui, la communauté africaine 
de France connaît bien «Aya» et certains de mes lecteurs, 
très déçus que la BD s’arrête,  vont même jusqu’à me 
donner des sujets sur lesquels plancher ! Du coup, ils me 
confient des anecdotes et des histoires personnelles qui 
leurs sont arrivées.
En Afrique, c’est autre chose : même si certains animateurs 
télé parlent d’Aya dans des émissions pour enfants, 
la plupart des Africains ne se rendent pas compte de 
l’ampleur du phénomène. Certes, ils sont fiers qu’une 
Ivoirienne ait écrit cet album qui parle autrement de 
l’Afrique. Mais les histoires que je raconte n’ont rien de 
très nouveau pour eux puisque c’est leur quotidien. Ce 
qui reste, au final, c’est un sentiment de fierté patriotique. 
Certains de mes lecteurs étaient au courant qu’un film, 
adapté de la bande dessinée, était en préparation. Même 
s’il y a très peu de salles de cinéma en Afrique, je leur 
ai promis une diffusion gratuite pour tous les jeunes qui 
rêvent de voir Aya bouger à l’écran.

LES COMEDIENS
(par Marguerite Abouet)
Emil Abossolo-Mbo 
(Koffi - Gervais - le père de Mamadou - Dieudonné le 
garagiste - la dame du marché)
Il a fait au moins cinq voix, y compris la femme du marché 
qui pratique des avortements ! D’origine camerounaise, 
il est acteur, écrivain et metteur en scène. Sa carrière 
professionnelle débute à l’âge de 16 ans, d’abord sur 
scène, puis au cinéma avec «Greystoke» de Hugh Hudson. 
En 1984, il s’inscrit au Conservatoire National d’Art 
Dramatique et il travaille sous la direction de grands 
metteurs en scène comme Daniel Mesguich ou Peter 
Brook, et interprète le rôle-titre de «La tragédie du roi 
Christophe». Très éclectique, il a joué aussi bien dans «Un 
homme qui crie» de Mahamat Saleh Haroun, prix du jury 
au festival de Cannes 2010, que dans la série «Plus belle 
la vie». 

Tella Kpomahou
(Bintou)
Comédienne d’origine ivoirienne et béninoise, elle a 
tourné à la fois en Afrique et en France.
Au cinéma , elle vient de tourner avec Fabrice Ebouet dans 
«Papa maréchal». En 2009 elle a travaillé sous la direction 
de Gareth Jones dans «Désire». On l’a notamment vue 
dans  «Après l’océan» d’Éliane de Latour et «Il va pleuvoir 
sur Conakry» de Cheick F. Camara
Récemment pour la télévision on l’a vue dans «Silence 
d’Etat» de Frédéric Berthe avec Richard Berry, et «Un 
homme Au père», de Laurent Dussaux. Elle joue également  
au théâtre dans «La dispute», de Marivaux «Nuit noire 
nuit blanche» et «La tragédie du roi Christophe».

Tatiana Rojo
(Adjoua) 
Comédienne, humoriste, dramaturge et metteur en scène 
d’origine ivoiro-gabonaise, elle s’est fait remarquer dans 
«C’est à Dieu qu’il faut le dire» produit par Agat Films 
qui lui a valu le prix Beaumarchais. Elle a enchaîné avec 
«10 jours en or», avec Franck Dubosc, et le téléfilm 
«Goldman», avec Samuel Benchetrit. On la retrouvera 
prochainement dans «Akwaba» de Benoît Mariage, avec 
Benoît Poelvoorde et Bouli Lanners. Depuis 2009, elle 
se met en scène dans son one-woman-show «Amoutati à 
l’état brut».  

Jacky Ido 
(Ignace, Hervé, Moussa, Le pasteur, Sidiki le tailleur) 
Né à Ouagadougou, au Burkina Faso, il grandit en Seine-
Saint-Denis et commence sa carrière dans le cinéma en 
2005, avec le film La Massaï blanche. En 2009, Jacky 
Ido joue sous la direction de Quentin Tarantino dans 
Inglorious basterds. Jacky Ido se produit également dans 
des séries télévisées, comme «Engrenages», ou «Duval et 
Moretti». Pour Aya, il a accepté de doubler toutes les voix 
pour le story-board.

Eriq Ebouaney
(Hyacinthe) 
Comédien d’origine camerounaise, il s’est fait remarquer 
par sa présence charismatique. Son personnage de 
“bad guy” dans «Femme fatale» de Brian de Palma, et sa 
prestation dans «Lumumba» de Raoul Peck, où il incarne 
le personnage politique congolais du même nom, figurent 
parmi ses rôles les plus mémorables. Il a collaboré avec 
de grands comédiens et metteurs en scène comme 
Gérard Depardieu, Jean Reno, Antonio Banderas, Ridley 
Scott, Brian de Palma, Yvan Attal, Raoul Peck, et Cédric 
Klapisch.



LA MUSIQUE 
(par Marguerite Abouet)
Il y avait déjà une vraie musicalité dans la bande dessinée 
et c’est ce qui a bercé mon enfance, qu’il s’agisse de 
rythmes afro-cubains, de chachacha, ou de crooners. Je 
me souviens que mes parents écoutaient des chanteurs 
sénégalais et gambiens, de la musique congolaise et 
zaïroise, et des crooners ivoiriens, comme Ernesto Djédjé, 
le Julio Iglesias local, qui, avec ses pantalons moulants en 
pattes d’éph’, a été une véritable légende. D’ailleurs, on 
le voit dans le film. Je voulais aussi rendre hommage à 
un autre crooner, François Lougah, qui chante «Bonheur 
perdu» de manière langoureuse et sensuelle. Tous ces 
groupes africains, originaires de plusieurs pays, ont 
marqué leur époque. Comme les publicités, il fallait faire 
en sorte que ces musiques, qui font  vraiment partie du 
décor, aient une présence forte dans le film.

LES CHANSONS
- Dissan Na M’bera (Super Mama Djombo)
- Bel Abidjan (Tabu Ley Rochereau)
- D.I.S.C.O. (Ottawan)
- Les jaloux Saboteurs (Maitre Bazonga)
- Sweet Mother (Prince Nico Mbarga)
- Bonheur Perdu (Lougah François)
- Tambola Na Mokili (John Bokelo)
- Amina (Tchala Muana)
- Ziboté (Ernesto Djédjé)
- Yarabi (Bembeya Jazz National)
- L’enfant et la gazelle (Miriam Makeba)

La société de production - AUTOCHENILLE PRODUCTION 
(par Clément Oubrerie)
J’avais eu quelques expériences en animation qui ne 
s’étaient pas très bien passées parce que je ne contrôlais 
pas ce que je faisais. Et je me suis rendu compte que la 
meilleure garantie d’avoir les mains libres pour un film est 
de tout maîtriser, de la production jusqu’à la fabrication. 
C’est sur cette volonté qu’avec Joann Sfar et Antoine 
Delesvaux, nous avons créé Autochenille Production, qui 
réunit un studio d’animation et une société de production. 
Après avoir entrepris la production du Chat du Rabbin, 
il était difficile de ne pas être démangé par l’adaptation 
d’Aya ! Tout était en place : on avait un très bel outil avec 
des équipes dévouées.



bIOGRAPHIES
Marguerite Abouet (Scénariste – Réalisatrice)
Marguerite Abouet naît en Côte d’Ivoire dans le quartier 
de Yopougon, à Abidjan. Elle y vit heureuse et insouciante 
jusqu’à l’âge de 12 ans car son grand-oncle maternel, 
voulant lui offrir l’opportunité de suivre de grandes 
études, décide de l’emmener en France avec lui.
Après le baccalauréat, elle doit arrêter les études et 
multiplier les petits boulots pour vivre et payer sa 
chambre de bonne : baby-sitter, serveuse, ou encore 
opératrice de saisie de nuit ! Un jour, Marguerite voit un 
jour son vieux poste de télé exploser. Obligée de trouver 
une occupation pour ne pas devenir folle, elle se met à 
écrire. L’écriture devient vite une thérapie pour elle qui 
a besoin de canaliser ses souvenirs et son imagination 
débordante. Elle écrit sur tout et n’importe quoi, des 
scènes observées dans le métro la veille, aux histoires de 
son enfance.
Avec la complicité de Clément Oubrerie, Marguerite 
Abouet crée Aya de Yopougon, série dans laquelle elle 
se remémore sa jeunesse en Côte d’Ivoire lorsqu’elle se 
cachait pour espionner les aventures des cousines et des 
grandes sœurs du quartier. Elle a publié Akissi (4 tomes) 
et Bienvenue (2 tomes) chez Gallimard, Délices d’Afrique 
aux Editions Alternatives et prépare d’autres albums. 

Clément Oubrerie (Réalisateur)
Clément Oubrerie naît en 1966 en région parisienne. 
Presque vingt ans plus tard il intègre Pennighen, une école 
d’arts graphiques à Paris, puis abandonne ses études au 
bout de trois années pour partir à l’aventure aux États-Unis, 
où il publiera son premier album pour la jeunesse. Il exerce 
à New York de nombreux métiers pour vivre : baby-sitter, 
serveur de restaurant, ou encore peintre en enseignes de 
charcuteries dans les docks ! 
De retour en France, il fonde une agence de presse 
spécialisée dans l’infographie et poursuit en parallèle 
son activité artistique. Il publie durant cette période une 
quarantaine d’albums jeunesse et obtient entre autres le 
prix du Livre de Presse Jeunesse au salon de Montreuil en 
2003.
Puis il se tourne vers l’animation et cofonde La Station 
Animation, une société qui conçoit, produit et fabrique des 
séries pour la jeunesse, des court-métrages, et des pubs 
télé. 
Il s’attaque aussi à la bande dessinée avec Aya de Yopougon 
(Gallimard), écrit par Marguerite Abouet et il a également 
réalisé l’adaptation de Zazie dans le métro et, Pablo.
Il est également l’auteur graphique de la série Moot-

Moot, diffusée sur Canal + (Crystal de la meilleure série 
d’animation du Festival d’Annecy 2008).
En 2007, avec Joann Sfar et Antoine Delesvaux, il crée 
Autochenille Production, qui a produit et fabriqué le 
long-métrage d’animation Le Chat du Rabbin réalisé par 
Joann Sfar  et Antoine Delesvaux, sorti en juin 2011 (César 
du Meilleur film d’animation en 2012 et Crystal du long 
métrage du Festival d’Annecy 2011). En 2012, il coréalise, 
avec Marguerite Abouet, l’adaptation d’Aya pour le grand 
écran.

Aïssa Maïga (Aya)
Après une formation de théâtre, Aïssa Maïga joue dans 
une comédie musicale, puis dans un court-métrage, avant 
d’obtenir son premier rôle au cinéma en 1997 dans Saraka 
Bo de Denis Amar, aux côtés d’Yvan Attal.
Elle enchaîne quelques rôles pour le petit écran et le 
cinéma, avant de tourner pour des réalisateurs prestigieux 
comme Michael Haneke (Caché), Claude Berri (L’un 
reste, l’autre part) ou Alain Tanner. Elle se fait connaître 
du grand public grâce à son rôle dans Les Poupées russes 
de Cédric Klapisch, avec Romain Duris.
En 2006, elle se produit dans Bamako d’Abderrahmane 
Sissako qui lui vaut une nomination aux César dans la 
catégorie meilleur espoir féminin.
Depuis, elle a tourné dans plusieurs films comme Ensemble 
c’est trop de Léa Fazer, L’Avocat de Cédric Anger, ou 
encore dans des fictions pour la télévision, dont Quand 
la ville mord de Dominique Cabrera et plus récemment 
dans Toussaint Louverture de Philippe Niang (France2), 
qui évoque la vie de cet esclave en Haïti, devenu général 
de l’armée française et gouverneur de Saint Domingue. 
Elle s’est aussi illustrée au théâtre, notamment dans la 
pièce Les Grandes Personnes de Marie NDiaye, mise en 
scène par Christophe Perton au Théâtre National de la 
Colline.
Après avoir joué le rôle de Clarisse dans le dernier 
film d’Alain Chabat, Sur la piste du Marsupilami, elle a 
récemment été à l’affiche d’Aujourd’hui d’Alain Gomis, en 
compétition au Festival de Berlin 2012. Enfin, elle partage 
l’affiche de L’Écume des jours de Michel Gondry avec 
Audrey Tautou, Romain Duris, Gad Elmaleh et Omar Sy. 
On la retrouvera bientôt dans Max le millionaire de 
Nicolas Cuche, avec Max Boublil.
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Story Board  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Jean-Charles Fink, David Garcia
& Clément Oubrerie
Décors  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Clément Oubrerie, Julia Weber
Personnages  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Clément Oubrerie
Eléments 3D  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Stéphane Gamblin & Jeremie Mamo
Rendu / Directeur Technique  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Milano Bonacoc-Doric
Directeur de Studio  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Antoine Delesvaux
Production Exécutive  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Thomas Cornet
Montage Son  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Alexandre Fleurant
Mixage  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Nils Fauth
Régisseur . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Angelin N’Gbandjui
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